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A Yves
A Christian


titus
Non, Madame. Jamais, puisqu’il faut vous parler,
Mon cœur de plus de feux ne se sentit brûler.
Mais…
bérénice
Achevez.
titus
Hélas !
bérénice
Parlez.
titus
Rome… l’Empire…
bérénice
Hé bien ?
titus
Sortons, Paulin : je ne lui puis rien dire.
Racine, Bérénice, acte II, scène 4.



Prologue
Ainsi sont-ils
« Autant les citoyens veulent savoir qui est le conjoint du président, autant ils ne peuvent plus supporter la confusion des genres. Ma logique, c’est une logique de distinction. Il ne s’agit pas d’effacer la compagne, parce que ce ne serait pas correct pour elle ou acceptable pour les Français, mais je n’ai pas l’intention de faire comme Nicolas Sarkozy. » Ainsi nous parlait François Hollande, en février 2011. S’il avait tenu parole, ce livre n’existerait pas.
Le 12 juin 2012, à 11 h 56, Valérie Trierweiler a posté sur son compte Twitter un message pour encourager le dissident socialiste qui se présentait contre Ségolène Royal dans la première circonscription de Charente-Maritime.
Que la compagne du président ait ouvertement choisi le camp de l’adversaire de la candidate soutenue par le chef de l’Etat, par le chef du parti majoritaire et par le Premier ministre, c’est une ingérence pour le moins surprenante. Qu’elle ait, depuis le palais de l’Elysée, envoyé un tweet, ce communiqué des temps modernes, pour prendre parti contre l’ex-compagne de François Hollande, mère de ses quatre enfants et ancienne candidate socialiste à la présidentielle, cela transforme un psychodrame privé en affaire d’Etat. Que de surcroît l’auteure du tweet ne cesse de revendiquer son statut de journaliste, et la confusion est totale.
En une phrase, Valérie Trierweiler a déchiré le voile de « normalité » qui habillait la vertu politique de son compagnon depuis des mois, et même des années. En une phrase, elle a ouvert la porte de la chambre à coucher du président de la République. En une phrase, elle a semé le vent et fait lever l’orage si peu désiré.
Son dérapage à elle, c’est sa responsabilité politique à lui. C’est lui que les Français ont élu, lui qui leur doit des comptes. Lui qui avait promis. Il serait l’anti-Sarkozy. Il l’avait théorisé : les (més)aventures amoureuses de son prédécesseur avaient indisposé les Français et, plus grave, désacralisé la fonction présidentielle. Aussi Hollande avait-il juré : avec lui, c’en serait fini, foi de Corrézien !
Las. Le « président normal » est devenu le héros des Feux de l’amour à l’Elysée. En moins d’un mois, il aura réussi l’exploit de ringardiser la « peopolisation » façon Sarkozy. A côté de François & Valérie, le feuilleton Nicolas & Cécilia semblerait presque gentillet. Des enfantillages.
Les fervents hollandais ont tenté de clamer que ce président-ci ne pouvait rien à ces débordements-là, que le cœur avait ses raisons que la raison d’Etat ne suffisait pas à étouffer. A les en croire, François Hollande, « si pudique », serait écartelé, tel Titus, entre l’amour et l’Empire – « Je puis faire les rois, je puis les déposer ; / Cependant de mon cœur je ne puis disposer1. »
Ah, les passions ; ah, Bérénice…
Seulement voilà, les Français n’ont point élu Titus. Ils ont élu « François », « candidat normal » à la « présidence normale ». Il ne suffira pas de prétendre que le mélange outrancier des genres est le legs de Nicolas Sarkozy à nos institutions politiques – et médiatiques. Ce serait occulter l’essentiel : ce tweet défie la nature même du tempérament politique du nouveau président. Un chef de l’Etat, ça se juge d’abord à l’aune de sa capacité à prendre des décisions et s’assurer qu’elles sont exécutées. Autrement dit, se faire respecter et obéir. A fortiori dans un vieux pays ontologiquement conservateur qui, se repentant d’avoir guillotiné son roi, « monarchise » la République…
François Hollande le sait. Quand, le 14 juillet, à la télévision, le journaliste Laurent Delahousse lui demande : « Donc ça ne se reproduira pas ? », sa réponse claque comme l’étendard de l’autorité qu’il espère retrouvée : « Non ! »
Faut-il le croire, cette fois-ci ? Car ce tweet a une histoire. Plus exactement, il s’inscrit dans une histoire. Sous l’apparence d’un vaudeville, il ouvre l’énième acte d’un drame dont les ressorts sont tendus depuis maintenant dix ans. Entre ces trois-là – Ségolène Royal, François Hollande et Valérie Trierweiler –, il s’est passé des choses qui ne passent pas. Dans toutes les tragédies, au théâtre comme dans la vie, il y a un commencement, des rebondissements, des cris, des chuchotements, et le fracas irrationnel de la passion. Silence dans la salle. Merci d’éteindre vos portables. Le rideau s’ouvre.

1- . Racine, Bérénice, acte III, scène 1.





1
Amours, cris et gazouillis
François Hollande ne se ressemble pas, ce 12 juin 2012, lorsqu’à 11 h 45 il accueille Lionel Jospin à l’Elysée. Le chef de l’Etat a beau saluer l’ancien Premier ministre avec une chaleur de bon aloi, il n’a pas le regard tranquille.
Onze minutes plus tard, Valérie Trierweiler, la compagne de François Hollande, commettra le tweet – gazouillis, en français… – qui a changé la face du quinquennat commencé un mois plus tôt. Onze minutes plus tard, elle postera sur Twitter une phrase qui mettra le feu à l’Elysée et bien au-delà. Quand il vient chercher Jospin dans l’antichambre, François Hollande est loin d’anticiper cet attentat électronique.
Il est soucieux, toutefois, car – après s’être entretenu avec le président de la République islamique de Mauritanie Mohamed Ould Abdel Aziz – il vient d’avoir avec Valérie Trierweiler une conversation téléphonique tempétueuse.
Lui était dans son bureau doré, au centre du Palais, en haut de l’escalier d’honneur ; elle dans les « appartements » drapés de couleurs tendres réservés à la « première dame », en rez-de-jardin, dans l’aile est.
Elle vitupérait : « Tu as pris position en faveur de Ségolène Royal sans me le dire. Derrière mon dos ! Alors que tu m’avais dit que tu ne la soutiendrais pas… »
C’est en effet ce qu’il lui avait assuré l’avant-veille au soir, le dimanche 10 juin, premier tour des élections législatives, lors d’un dîner avec le ministre de l’Intérieur Manuel Valls, auquel s’était jointe, à la fin et à la demande expresse de Valérie Trierweiler, la femme de ce dernier, la violoniste Anne Gravoin. Depuis le samedi, la tension n’avait cessé de monter entre François Hollande et Valérie Trierweiler. La journaliste reprochait à son compagnon de s’intéresser de trop près au sort électoral de Ségolène Royal. Le dimanche matin, pour le punir, elle ne l’avait pas accompagné lorsqu’il était allé voter devant les caméras.
En découvrant, ce 12 juin au matin, que, malgré tout, François Hollande avait autorisé la diffusion, sur la profession de foi de Ségolène Royal, d’un message de soutien de sa main, Valérie Trierweiler se sent trahie. Trompée. Au bénéfice de son éternelle rivale. Ségolène Royal. Encore. Toujours. Alors qu’elle aurait dû être au faîte de son bonheur, d’un bonheur magnanime, oublieux des jalousies d’hier, le fantôme de la première femme revenait la hanter…
« Tu vas voir de quoi je suis capable ! fulminait-elle. Tu la soutiens, moi je vais soutenir Olivier Falorni.
— Ce n’est pas possible », répétait François Hollande, de moins en moins placide, de plus en plus glacé. Sa voix en oubliait ses rondeurs. Lui qui fuit les conflits et qui est passé maître dans l’art de l’esquive et du compromis périlleux était bien en peine de se sortir d’affaire, cette fois. Ecartelé entre deux exigences, deux logiques, deux fidélités. Entre deux femmes. Entre deux feux.
En raccrochant, il savait n’être parvenu ni à apaiser ni même à raisonner Valérie Trierweiler. Aussi était-il inquiet. D’autant plus qu’il ignorait ce qu’il devait craindre. Lui, le chef de l’Etat, l’homme qui a le pouvoir d’appuyer sur le bouton nucléaire, se savait sous la menace d’une mesure de représailles… de sa compagne !
Mais de là à imaginer qu’elle oserait bafouer publiquement son autorité… Comment concevoir que @valtrier – la signature de Valérie Trierweiler sur Twitter – allait rédiger le tweet le plus commenté de France depuis le lancement du réseau social ? Cent trente-sept signes désormais entrés dans la légende, au même titre que la dépêche d’Ems ou le faux du commandant Henry  : « Courage à Olivier Falorni qui n’a pas démérité, qui se bat aux côtés des Rochelais depuis tant d’années dans un engagement désintéressé. »
Les collaborateurs du président ont attendu, pour lui communiquer la nouvelle, que tombe la confirmation de Valérie Trierweiler auprès de l’Agence France-Presse. Entre 11 h 56, heure du tweet, et 12 h 40, heure de la dépêche AFP, c’est-à-dire pendant quarante-quatre longues minutes, ils ont voulu croire à un faux. A 12 h 40, ils se sont résolus à avertir le chef de l’Etat. C’est un mot porté par l’huissier qui apprendra à Hollande – encore en rendez-vous avec Jospin – que sa compagne s’était vengée.
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